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Attirés par la techno-
logie et trop confiants 

dans la science, nous avons 
oublié des outils simples pour 
aller chercher des modèles 
compliqués et éloignés de la 
réalité. Ceci est d’autant plus 
vrai que nous sommes en TCS 
et SD sous couverts avec des 
approches innovantes où il 
existe encore trop peu ou pas 
de références. Observer le vé-
gétal et le milieu est bien plus 
révélateur que n’importe quel 
capteur, aussi précis soit-il. 
Enfin et si le niveau de charge 
est difficilement corrélable à 
la surface ou à la taille des ma-
chines, il l’est par contre assez 
nettement au temps consacré 
à l’observation, mais aussi à la 
réflexion.
Si observer c’est bien, et c’est 
une discipline dans laquelle 
les agriculteurs sont générale-
ment assez bons, mesurer c’est 
mieux. Cela fournit des chif-
fres, des résultats qui, même 
s’ils sont imprécis, peuvent 
servir de références et surtout, 
par comparaison, permettre de 
comprendre pour gérer avec 
plus de précision et d’écono-
mie. Enfin, il vaut mieux des 
observations et mesures sim-

OBSERVER, MESURER ET EXPÉRIMENTER 
POUR COMPRENDRE ET ADAPTER
La sophistication et la multiplication des moyens de production, l’utilisation d’outils informatiques de plus en plus puissants et 
capables de traiter et d’analyser une multitude de données, la surveillance satellite et l’agriculture de précision ont progressi-
vement éloigné l’agriculteur de son champ et de l’observation de ses cultures. Il s’agit d’un progrès, soit, mais plus on s’éloigne, 
plus on modélise, globalise et standardise, alors que la diversité est l’une des règles fondamentales du vivant. Sans rejeter ces 
technologies et ce qu’elles peuvent apporter, nous croyons qu’il est aujourd’hui important de rechausser les bottes, de retour-
ner plus dans les parcelles pour observer, mesurer et analyser. Ce n’est que de cette manière que les agriculteurs récupéreront 
une partie de l’expertise et de la connaissance de leur milieu qu’ils ont perdues et/ou déléguées pour comprendre et prendre 
les décisions les mieux adaptées à leurs pratiques, leurs intérêts et leurs objectifs.
Dans ce dossier, nous n’avons pas fait l’inventaire de toutes les observations et mesures possibles, ni approfondi dans le détail 
chacune d’entre elles, mais nous avons choisi de vous présenter une sélection assez large et de cibler celles qui nous paraissent 
essentielles et assez faciles à réaliser afin de renforcer votre goût de l’observation, de la mesure voire de l’expérimentation.

Dossier réalisé par Frédéric THOMAS et Cécile WALIGORA
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Des mesures locales, 
même imprécises, 
seront toujours plus 
précises qu’une 
approche générale.

ples et faciles à mettre en œu-
vre, mais multiples, que des 
approches trop compliquées, 
source d’erreur, nécessitant 
des outils chers qui repousse-
ront les agriculteurs.

La simplification du travail 
du sol et le SD apportent une 
grande variabilité de prati-
ques et la recherche de plus 
d’autonomie et d’économie 
soulève beaucoup de ques-
tions nouvelles venant bous-
culer des habitudes un peu 
trop enracinées. La situation 
devient encore plus confuse 
lorsque l’on intègre des cou-
verts végétaux performants 
voire producteurs d’azote, que 
l’on allonge et bouleverse les 
rotations et/ou que l’on goûte 
aux cultures associées. S’il 
est facile de prédire que ces 
orientations vont apporter 
des économies substantielles 
de mécanisation, d’engrais, 
mais également de phyto avec 
des sols plus performants, il 
est relativement plus diffi-
cile voire impossible et même 
dangereux de prévoir des 
itinéraires clé en main tant 
la variabilité des sols, des 
climats et des pratiques est 

importante. Ainsi, la multi-
plication des observations et 
des mesures est le seul moyen 
d’apporter beaucoup plus de 
précision, d’éviter des erreurs 
préjudiciables et de capita-
liser sur les bénéfices de vos 
orientations. Bien entendu, 
ces observations et ces mesu-
res n’ont rien de scientifique 
ni de précis mais elles ont 
l’intérêt d’être propres à votre 
situation et réalisées par vous-
même pour vous-même.

Chercher à accumuler des 
mesures et vos propres ré-
sultats est un moyen sup-
plémentaire d’observer pour 
mieux comprendre l’évolu-

tion des flux minéraux, le 
comportement des cultures, 
du sol, en fonction des modes 
de gestion et de l’évolution 
dans le temps afin d’ajuster les 
pratiques mais aussi de mesu-
rer votre progression. Ce sont 
aussi des preuves tangibles des 
bénéfices de votre approche 
d’agriculture de conservation 
dans votre région qui vien-
dront renforcer le travail de 
tous et accréditer, localement 
et mieux que des grands dis-
cours, le bien-fondé de votre 
orientation.

Mettre en place ses propres 
essais est enfin indispensa-
ble pour continuer de pro-
gresser. Même si les esprits 
trop scientifiques reprochent 
souvent aux agriculteurs de 
conduire leurs essais et com-
paraisons sans vraiment de 
répétitions ni de témoins, il 
faut garder à l’esprit que plus 

Profil compacté sur maïs : aujourd’hui la 
photo numérique qui est facile à stocker et à 
trier peut être également considérée comme 
un moyen de collecte et de conservation de 
l’information. Ainsi, n’hésitez pas à en prendre 
un maximum, elles permettront de constater 
l’évolution et de visualiser les progrès. La 
photo d’un défaut technique ou d’un échec 
peut être également une information intéres-
sante sur laquelle il sera possible de revenir 
si nécessaire. En complément, il est simple de 
faire un petit montage sur ordinateur et de 
partager l’information avec des collègues via 
Internet. L’image est enfin un type d’infor-
mation qui convient bien aux agriculteurs, 
en général observateurs, qui ont une bonne 
mémoire visuelle.F.
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que la précision c’est la véri-
fication et la validation qui 
priment. Cette information 
viendra ensuite s’amalgamer 
à d’autres éléments dans un 
panel afin d’aider à trouver 
les meilleurs compromis. En 
complément, la circulation et 
la comparaison des résultats 
qui fonctionnent très bien 
dans les réseaux TCS et SD 
apportent les répétitions né-
cessaires. Les conditions de 
milieux et les mises en œuvre 
étant obligatoirement diffé-
rentes, cela permet de vali-
der encore plus rapidement 
les résultats, et la diversité 
des situations apporte encore 
plus de robustesse à l’informa-
tion. Par ailleurs, ce type de 
fonctionnement en réseaux 
d’expérimentateurs permet 
simultanément la diffusion et 
l’adaptation locales des pra-
tiques pour une vulgarisation 
plus rapide des progrès. 
Enfin, pour continuer de pro-
gresser et aller vers l’agricultu-
re écologiquement intensive, 
il est important de multiplier 
les essais et les expérimenta-
tions locales. En fait, chaque 
exploitation doit aujourd’hui 
investir et consacrer du temps 
dans un peu de recherche et 
de développement même si 
cela est de manière simpliste. 
C’est le seul moyen de tester 
et de valider des pratiques, 
d’en affiner d’autres, voire de 
rejeter certaines idées mais, 
comme c’est souvent le cas, 
ce sont les erreurs et les acci-
dents qui permettent souvent 
de déboucher sur des innova-
tions majeures.
Observer, mesurer et expé-
rimenter peut et doit deve-
nir une seconde nature en 
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La technique
                    la robustesse

NX : le semoir pneumatique MONOSEM spécialement conçu pour les 
conditions intensives et les semis directs ou sous couvert végétal. Nouveaux 
modèles traînés rigides 4-6-8 rangs avec fertiliseurs grande capacité.

Plus d’infos sur
www.monosem.com
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agriculture. C’est en ob-
servant que l’on apprend 
à observer et c’est en me-
surant que l’on apprend à 
mesurer. Réinvestir cette 
tâche est nécessaire sur-
tout avec des approches 
nouvelles qui s’éloignent 
des standards pour un ma-
nagement précis et une 
maîtrise des pratiques AC. 
De plus, cela oblige à une 
plus grande présence dans 
les champs qui débouche 
souvent sur des observa-
tions complémentaires voi-
re inattendues. C’est enfin 
une forme d’apprentissage 
qui permet d’acquérir de 
nouvelles connaissances 
et surtout de mieux com-
prendre pour continuer de 
progresser et d’innover. 

LE PROFIL DE SOL
Le profil de sol est une obser-
vation simple, peut-être trop 
simple dont s’est progressi-
vement écartée la majorité 
des agriculteurs, faisant plus 
confiance à l’analyse chimi-
que et à la systématisation  
des interventions mécaniques. 
Pourtant, cette forme d’obser-
vation physique du sol aurait 
permis de visualiser beaucoup 
plus tôt certains problèmes et 
d’éviter de nombreux dérapa-
ges. C’est en revanche l’obser-
vation la plus commune et la 
plus populaire dans les milieux 
TCS et SD : pas de réunion 
sans un bon profil de sol. Si 
au départ, ce type d’observa-
tion est le moyen de montrer 
et de visualiser les défauts du 
travail conventionnel (se-
melle de labour, compaction, 
mauvais positionnement des 

résidus…) et d’imaginer ce 
que le sol peut donner avec 
une gestion différente, il reste 
nécessaire pour suivre l’évolu-
tion, adapter les pratiques et 
éventuellement corriger les 
défauts. Cependant, même si 
aujourd’hui beaucoup appré-
cient ce type d’observation, 
trop peu d’agriculteurs osent 
s’aventurer à regarder autre-
ment leur terre et comment 
elle fonctionne. Enfin, et loin 
du formalisme un peu trop 
scientifique qui règne autour 
du profil pédologique, en 
TCS, le profil est un outil à la 
portée de tous, utilisé de ma-
nière un peu différente avec 
en fait plusieurs types de pro-
fils en fonction des objectifs :

le profil d’état des lieux : 
profil assez conséquent qu’il 
est nécessaire de faire dans les 
endroits représentatifs de l’ex-
ploitation afin d'évaluer l’état 
du sol avant le changement 
de pratique. L’objectif est de 
visualiser les défauts mais éga-
lement les potentialités afin 
de mettre en œuvre la bonne 
stratégie et suivre l’évolution 
du sol dans le temps.

le profil de suivi : profil de 
routine plus simple, plus su-
perficiel qui permet de vérifier 
la profondeur d’intervention 
d’un outil, son impact sur la 
structure, la réaction du sys-
tème racinaire de la culture 
ou du couvert et l’évolution 
dans le temps. Il est réalisé as-
sez régulièrement dans les mê-
mes endroits de la parcelle et 
permet d’évaluer les stratégies 
choisies et de les modifier ou 
les adapter si nécessaire. Ce 
profil n’a pas non plus besoin 

d’être profond car l’impact des 
actions mécaniques ne dépas-
se pas les 20 à 40 cm hormis 
les racines des couverts et des 
cultures qui peuvent descen-
dre beaucoup plus profond.

le profil de comparaison : 
plusieurs profils réalisés entre 
des parcelles ou bandes gérées 
différemment pour évaluer la 
pertinence d’un travail, l’ac-
tion d’un couvert par rapport 
à un autre ou pour chercher 
l’explication d’un moins bon 
développement de la culture 
dans une zone de la parcelle. 
Pour ce type d’observation, il 
n’est pas nécessaire de réaliser 
un vrai profil, quelques coups 
de bêche suffisent souvent à 
analyser la situation.
Enfin, il faut garder à l’esprit 
que le profil est une « pho-
to » de l’état structural à un 
moment donné et qu’il est 
important de le répéter dans 
le temps afin de vérifier com-
ment le sol réagit, observer 
l’impact des outils, les cultu-
res, les couverts et l'activité 
biologique et mieux compren-
dre son fonctionnement, ses 
réactions et son évolution 
dans le temps.
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  + d’info

Pour lire la suite de ce dossier,

 commandez le numéro 56 de TCS en appelant au 

03 87 69 18 18. Pour obtenir plus d’infos sur les TCS,  

les couverts végétaux et le semis direct : 

www.agriculture-de-conservation.com

Comment faire le profil ?
Pour obtenir une bonne idée 
de l’état structural, il est im-
portant de creuser perpen-
diculairement au travail, au 
sens du semis ou au trafic 
dans la parcelle et de ne pas 
hésiter à vous déplacer si 
certaines observations sont 
surprenantes ou incohéren-
tes. Le mieux est de faire une 
tranchée d’environ 2 m de 
long et de 50 à 80 cm de large 
et suffisamment profond pour 
observer le sous-sol si cela est 
possible (entre 0,5 et 1,5 m 
de profondeur).
Ensuite, il faut choisir une 
face d’observation. Celle-ci 
sera de préférence la partie 
éclairée par le soleil mais 
aussi celle qui permet d’avoir 
le meilleur champ de vision 
sur la culture afin de s’assurer 
que ce que l’on observe dans 
le sol se retrouve dans la vé-
gétation. Enfin, la terre doit 
être positionnée du côté op-
posé en veillant à ne pas mar-
cher ou rouler sur le côté qui 
servira à l’observation.
Le trou peut être réalisé avec 
une pelle mécanique qui 
est pratique pour les profils 
« d’état des lieux » mais il 
est plus simple et surtout re-
commandé de faire le plus 
souvent les profils à la main. 
Même si cela est un peu plus 
long, l’observation commen-
ce en creusant. Il est possible 
de ressentir la résistance du 
terrain, de détecter une se-
melle, d'observer l’activité 
biologique et le développe-
ment racinaire. Cette prati-
que permet même de mettre 
de côté des échantillons qui 
pourront être comparés et 
analysés avec le reste de l’ob-
servation.

Comment observer ?
En TCS et SD, le profil per-
met de comprendre comment 
le sol fonctionne, évolue et 
peut s’organiser naturellement 
mais c’est avant tout un outil 

Compaction en fond de travail ne 
permettant pas une colonisa-
tion correcte de l’épaisseur du 
profil par la culture : aucun sol 
n’est identique et ne réagit de 
la même manière à la sim-
plification du travail du sol. 
Celle-ci contribue, de fait, à 
l’amélioration de l’organisation 
porale mais nécessite un niveau 
structural de suffisamment 
bonne qualité pour donner de 
bons résultats. La gestion de la 
structure serait d’une certaine 
manière comparable au désher-
bage des parcelles. Si la parcelle 
est propre (bien structurée), 
aucun traitement (travail struc-
turant) n’est à envisager mais si 
l’on observe une forme de sa-
lissement (soucis de structure), 
il faudra y remédier. Il est donc 
impossible de gérer et piloter la 
réorganisation structurale d’un 
sol sans observation et a fortiori 
en systématisant une forme de 
simplification ou de semis direct.
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indispensable pour mesurer sa 
fonctionnalité physique. L’ob-
jectif est de vérifier que l’eau 
et l’air circulent rapidement, 
aussi profondément que possi-
ble, que les racines peuvent se 
développer et coloniser le sol 
sans contrainte. Normalement 
dans un sol avec suffisamment 
de recul TCS et SD, seule 
l’action de l’activité biologi-
que et des racines des cultu-
res et des couverts doit suffire 
mais, comme c’est souvent le 
cas en période de transition, 
il est possible de retrouver des 
zones limitantes.
Pour l’analyse, il est souvent 
favorable de débuter par la 
surface et de descendre pro-
gressivement. Le mieux est 
de dégager la terre avec une 
lame assez large et rigide d’un 
couteau. Pour cette opéra-
tion, il faut acquérir un cer-
tain doigté car c’est en grande 
partie la résistance au bout de 
la lame qui va guider le geste 
et permettre de découvrir les 
différentes zones. Observez en 
même temps le positionne-
ment des résidus et l’impact 
de l’activité biologique. En 
continuant de descendre en 
profondeur, la préparation de 
la paroi peut être réalisée avec 
un pic de maçon pour ouvrir 
plus rapidement et en profon-
deur les zones plus compactes 
mais la lecture se fait toujours 
avec le couteau. À ce niveau, 
ne grattez plus mais enfoncez 
légèrement la lame et décro-
chez le sol en faisant levier. 
Cette manière de faire permet 
de conserver intactes les raci-
nes et les galeries et de mieux 
visualiser comment le sol 
s’ouvre mécaniquement. Dans 
le cas où il s’autostructure fa-
cilement, ce seront de grands 
morceaux de terre verticaux 
qui se détacheront alors que 
dans une zone compacte, seu-
le la terre touchée par la lame 
va s’arracher.
Continuez de descendre, ob-
servez s’il n’existe pas de rup-

ture trop brusque, de semelle 
ou de zone limitante qui peu-
vent persister assez longtemps 
dans le sol.
Enfin, plus bas, en dessous 
de la zone impactée par le 
travail, si le type de sol le 
permet, observez comment 
votre sol est organisé et fonc-
tionne, si de l’activité biolo-
gique et des racines le colo-
nisent. Souvent, cette partie 
protégée des actions méca-
niques est beaucoup mieux 
structurée mais inactive car 
l’enracinement des végétaux 
comme l’activité biologi-
que ont été trop longtemps 
confinés par les semelles et 
la qualité chimique et nutri-
tionnelle du sol dans la zone 
travaillée. Des signes de reco-
lonisation de cette zone sont 
extrêmement importants et 
montrent que la meilleure 
gestion du sol que vous avez 
mis en place permettra de 
réinvestir progressivement 
toute l’épaisseur du sol pour 
une meilleure valorisation 
des réserves en nutriments 
mais surtout des réserves hy-
driques.

Quand creuser ?
Bien qu’il soit plus facile de 
faire le profil lorsque le sol 
est humide et facile à creu-
ser, il n’existe pas vraiment 
de période type. C’est en fait 
plus ce que l’on cherche à 
observer et souvent le temps 
disponible qui déterminent 
le moment. Pour observer 
l’activité biologique et sur-
tout les vers de terre, il est 
préférable d’ouvrir un profil 
soit à l’automne (octobre) 
ou au printemps (mars). En 
revanche, pour observer le 
développement des racines, 
ce sera plus sous la culture ou 
le couvert vivant.

Astuces et conseils pour 
l’analyse

Contrôlez la face opposée si 
vous observez le même défaut 
ou phénomène avant d’émet-
tre un avis.

Une zone compacte sans 
racine signifie que la compac-
tion est antérieure à la culture 
en place alors que si des raci-
nes sont enfermées dans une 
zone compacte, celle-ci pro-
vient d’une intervention pos-
térieure à la culture ; souvent 
la récolte.

Le diamètre des racines qui, 
en général, s’adapte à la poro-
sité donne une bonne indica-
tion de la fonctionnalité du 
profil.

Il est toujours intéressant de faire un profil entre la parcelle 
cultivée et une bande enherbée afin de mesurer la diffé-
rence d’organisation structurale, d’activité biologique et 
de niveau organique. Cette observation est importante 
pour visualiser ce que peut être un état structural orga-
nisé naturellement sans l’impact de travail du sol et pour 
donner une idée assez réaliste de l’objectif d’organisation 
structurale vers laquelle le sol de l’ensemble de la par-
celle doit tendre même si cela peut demander un certain 
nombre d’années.
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Un grand   oui 

aux T.C.S. !
>> Ultra polyvalent, l’Easydrill de SULKY est un nou-
veau champion des T.C.S. : semis direct, semis sous 
couvert végétal, semis sur préparations superfi cielles 
voire sur labour… Il rassure fortement par son aptitude 
à semer à très grande vitesse.

>> Pénétrant sans bouleverser la structure du lit 
de semences, l’Easydrill dispose d’une roue de jauge 
FARMFLEX® à l’avant pour maîtriser la profondeur, 
d’un disque crénelé de grand diamètre avec sa rasette 
semeuse intégrée pour bien placer les graines et 
d’un rouleau plombeur biseauté en fonte pour refermer 
le sillon.

>> Spécialiste du semis et marque-pionnière en TCS, 
SULKY a la réputation de suivre 

Nouveau : option FERTISEM
pour fertiliser au semis.

chaque utilisateur ; mise 
en route, documentation, 
réunions autour du respon-
sable agronomique SULKY : 
tout est fait pour concilier  
performances économi-
ques et amélioration de 
votre  capital-sol.

FERTI
SEM

Des galeries de vers de terre 
ouvertes avec un manchon 
organique vous indiquent 
qu’elles sont habitées et fonc-
tionnelles. De même que leur 
présence dans les horizons 
sous-jacents sans autres tra-
ces de galeries plus ancien-
nes ni de dépôts de matières 
organiques montre que vous 
êtes en présence d’une reco-
lonisation de l’épaisseur de 
votre sol.

L’humidité que l’on peut fa-
cilement sentir avec les mains 
ou en écrasant renseigne sur 
la qualité de la circulation de 

l’eau dans le profil et l’obser-
vation après une pluie permet 
de bien visualiser comment 
l’eau circule dans le profil.

Enfin, c’est en profilant 
que l’on devient profileur. Si 
un spécialiste peut vous aider 
à lire un profil et mettre en 
évidence plus facilement cer-
tains éléments, ce n’est qu’en 
multipliant les profils et les 
observations que vous accu-
mulerez des références, de 
l’expérience et de la dextérité 
mais aussi de l’assurance dans 
vos jugements en constatant 
l’évolution de vos sols. 

Le profil peut être mis en œuvre seul mais cette analyse semble  
plus profitable en groupe.
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Autres moyens d’observation  
rapides et complémentaires
Test à la bêche : il s’agit d’un test très rapide qui donne cependant 
une assez bonne idée de l’état structural. Il consiste à prélever 
une bêchée de terre et de la laisser tomber d’environ 1 m de haut. 
Le niveau d’éclatement reflète l’organisation mécanique. Ce test 
fonctionne mieux avec des sols limoneux ni trop secs ni trop hu-
mides.
Test à la tarière : il s’agit d’une inspection un peu plus lourde qui 
nécessite un outil spécifique : une tarière à gouge. La terre étant 
malaxée lors du prélèvement, ce type d’observation ne donne 
qu’une idée très partielle de la qualité de la structure. Cepen-
dant, il permet assez facilement d’observer les différents hori-
zons jusqu’à au moins 1 m de profondeur, de repérer des zones de 
compaction et des défauts d’infiltration de l’eau. La tarière est en 
fait un outil de sondage rapide pour appréhender l’hétérogénéité 
d’une parcelle et peut-être décider où creuser un vrai profil.
Sonde manuelle et pénétromètre : c’est un autre mode de son-
dage basique et rapide qui est cependant plus difficile à utiliser 
en présence de cailloux et sur sol sec et dur. Cet outil donne une 
idée de la variation de résistance du sol à la pénétration et permet 
de repérer assez facilement les zones compactes et les semelles. 
En revanche, il ne donne qu’une très vague approximation de la 
fonctionnalité de la porosité (exemple : une semelle peut-être 
encore très dure et repérable avec la sonde mais suffisamment 
poreuse pour ne plus être une barrière aux racines et à la circu-
lation de l’eau). Le sondage pénétrométrique est encore une ap-
proche rapide et très facile qu’il ne faut pas hésiter à faire mais 
qui, en aucun cas, ne remplacera un profil.
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Un guide de la fertilité des sols
Antoine Delaunois est conseiller à la chambre d’agriculture du Tarn. 
En collaboration avec d’autres collègues de la chambre et l’Inra de 
Montpellier (Marcel Bouché), il a édité un guide pour la description 
et l’évaluation de la fertilité des sols. Ce guide est destiné aux agri-
culteurs et aux agronomes. A. Delaunois l’utilise, notamment, lors des 
cessions de formation organisées par la chambre.
Ce guide s’intéresse autant à ce qui se passe en surface qu’en dessous 
de celle-ci, avec alors la nécessité de réaliser un profil de sol. Le sujet 
du profil ayant déjà été largement abordé dans ce dossier, il est ici plus 
utile de détailler certaines astuces pour évaluer l’état de la fertilité du 
sol à partir des observations et mesures réalisables à sa surface.

La croûte de battance : « Cette observation est à réaliser suivant la 
pluviométrie survenue depuis le dernier travail du sol, explique le 
technicien. Il est aussi important de distinguer la croûte structurale 
qui est une seule couche reprise en masse de la croûte sédimentaire 
avec plusieurs lits visibles causés par des dépôts successifs suite à 
l’érosion hydrique », complète-t-il. Ainsi, la présence d’une croûte 
sédimentaire sur toute la surface de la parcelle dénote, clairement, 
un sol extrêmement battant. Une croûte structurale très épaisse (5 à 
10 mm) est représentative d’un sol encore très battant. « Plus l’épais-
seur de cette croûte structurale diminue, moins votre sol est battant, 
indique A. Delaunois. Le must est d’observer pas plus de 10 à 30 % de 
la surface avec une croûte structurale de moins de 1 mm d’épaisseur. 
Là, votre sol n’est pas battant. »

La porosité de surface : à interpréter également suivant la pluvio-
métrie survenue depuis le dernier travail du sol. Les pores sont tout 
simplement les trous que vous observez à la surface et dont le dia-
mètre est supérieur à 1 mm. S’il n’y a pas de pore sur une surface de 
1 dm², la porosité est extrêmement faible. Elle est faible si le nombre 
est de 1, moyenne à faible entre 2 et 5, bonne entre 6 et 20, très bonne 
pour 50 pores dénombrés et excellente à 100 pores par dm².

L’érosion hydrique : « L’absence de signes d’érosion hydrique dé-
note une bonne santé biologique du sol. Celle-ci est, bien entendu, 
très liée à la battance, explique l’agronome. Elle varie suivant les sols 
mais aussi en fonction de la pente, des cultures pratiquées, des orages 
etc. Elle s’observe sur une longue période », ajoute-t-il. Ainsi, la pré-
sence de ravines (profondeur des rigoles supérieure à 30 cm) est le 
signe d’une érosion grave. À l’inverse, l’absence de ruissellement de 
tout ordre dénote un excellent état à ce niveau. Si l’eau de ruisselle-
ment est trouble, il n’y a pas vraiment d’érosion mais l’état de surface 
est à améliorer.

La profondeur des ornières laissées par les passages de tracteur : là 
aussi, il s’agit d’observations riches d’enseignements. Des ornières de 
0 à 1 cm de profondeur sont le signe d’une très bonne portance du sol. 
Entre 1 et 3 cm, le sol est portant. Entre 3 et 5 cm, il est moyennement 
portant suite au travail du sol ou à l’humidité du sol. Au-delà de 5 cm, 
il est urgent d’intervenir sur un sol bien ressuyé, voire même de pro-
céder à un drainage de la parcelle.

Les turricules de vers de terre : 50 à 100 % de la surface observée, 
recouverte de turricules et de structures grumeleuses signifie une 

très bonne activité biologique du sol. Une dizaine de turricules par m² 
dénote encore une bonne activité lombricienne. En deçà, l’activité 
n’est vraiment pas suffisante pour un sol en bonne santé. Attention, 
ne réalisez pas ce type d’observation par temps froid et sur sol sec car 
les vers de terre sont alors en activité ralentie. Mais les lombriciens ne 
signent pas leur présence seulement par les fameux turricules. Ils le 
font aussi, la nuit, avec la construction de « carnicules », petits monti-
cules de débris végétaux de 1 à 5 cm de hauteur, qu’ils rassemblent en 
surface, au-dessus de leurs galeries. Les carnicules sont des réserves 
alimentaires pour les vers. En dessous de ces monticules, on peut ob-
server une ou plusieurs grosses galeries à l’intérieur desquelles ils en-
terrent la nourriture. Mais pour ce type d’observation, il faut s’armer 
d’un peu plus de patience et de courage.

Algues et mousses en surface : leur abondance en surface du sol 
n’est pas très bon signe et synonyme d’une faible activité biologique. 
En fait, elle est l’indicateur de problèmes de circulation d’eau ; pro-
blèmes qui disparaissent avec une meilleure activité biologique (aé-
ration), d’autant plus vite que les vers de terre peuvent se nourrir des 
algues.

Le calcaire dans le sol (CaCO3) : les pédologues ont une petite techni-
que toute simple pour mesurer le taux de CaCO3 

dans un sol. « Il suffit 
de vous procurer, dans le commerce, de l’acide chlorhydrique à 30 % 
environ (acide concentré) qui sera dilué au tiers. À l’aide d’une pis-
sette, déposer quelques gouttes de cet acide sur une motte de terre 
et observer le niveau de dégagement gazeux (CO2) », explique-t-il. À 
l’aide d’un codage décrit dans le guide, il est possible de déterminer le 
niveau de présence de calcaire total.

Couleur du sol : la couleur est aussi un bon indicateur de la composi-
tion d’un sol. Une couleur foncée est généralement due à la présence 
de matières organiques. Dans un profil, elle signale, par exemple, la 
profondeur du plus profond labour. « La surface des agrégats peut 
être de couleur plus foncée que la masse du sol suite à une diffusion 
en profondeur des matières organiques. Des revêtements organiques 
recouvrent alors les éléments structuraux du sol », signale A. Delau-
nois. Les couleurs plus blanches, quand à elles, signalent souvent la 
présence de calcaire. Le brun correspond à la brunification des sols, 
normale en climat tempéré et la couleur rouge, une oxydation du fer. 
Dans une même parcelle, l’hétérogénéité de teinte de la surface si-
gnale, dans le Sud-Ouest, que le sol a subi d’importantes érosions, le 
plus souvent par la charrue. C’est ce qu’on appelle l’érosion aratoire.

Traces d’hydromorphie : elles sont à observer dans le profil de sol. 
Elles révèlent des excès d’eau temporaires ou permanents des sols. 
Il faut ainsi rechercher des taches de rouille (fer ferrique oxydé), 
des taches plus floues de décoloration type taches grises/verdâtres 
suite à la disparition du fer ou à la présence de fer ferreux. Les ta-
ches d’oxydoréduction correspondent à une juxtaposition de taches 
rouille et de taches gris verdâtre décolorées. L’absence de toutes 
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Les couleurs blanches signalent souvent la présence de calcaire. Une couleur 
plus foncée est généralement due à la présence de matières organiques. 
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taches de ces types est la caractéristique d’un très bon drainage na-
turel des sols. Plus de 30 % de taches d’oxydoréduction dans les ho-
rizons de surface caractérise un sol très hydromorphe.

L’état d’humidité d’un sol : là, on aborde une notion un peu plus 
tactile de l’observation. C’est en effet au toucher, qu’on apprécie cet 
état. Ainsi, un échantillon de terre plastique et malléable paraît hu-
mide. Un échantillon friable ou fragile semble frais, voire sec.

La compacité : le test du couteau. Pour tester la compacité d’un 
sol, celui-ci doit être frais, ni trop humide ni trop sec. Il est tout à fait 
possible d’utiliser un outil type pénétromètre mais un simple cou-
teau à lame relativement épaisse suffit la plupart du temps. Ainsi, si 
la lame pénètre facilement, sans contrainte et que le matériau n’est 
pas cohérent, vous avez peut-être un risque de sol creux, mal rap-
puyé. Si un effort important est nécessaire pour enfoncer la lame 
jusqu’à la garde, le sol est portant et on aura une bonne pénétration 
des racines si le sol est par ailleurs poreux.

Galeries de vers de terre ou de racines
Le diamètre des galeries est un 
très bon indicateur du fonc-
tionnement biologique d’un 
sol. Plus le diamètre des ga-
leries est important (jusqu’à 
10-13 mm de diamètre), plus la 
présence de très gros vers ané-
ciques est élevée et donc plus 
vous avez une très bonne ac-
tivité lombricienne. L’absence 
de galeries de plus de 5 mm de 
diamètre traduit une activité 
moyenne qui demande à être 
développée. Il est important, 
dans l’observation du profil de 
sol, de noter le diamètre maxi-
mal observé. Il peut atteindre 
13 mm dans le Sud-Ouest, voire 
20 mm dans le Pays Basque, et 
8/9 mm dans le nord de la Fran-
ce (selon M. Bouché).
La densité de galeries est aussi 
importante à analyser. Ainsi, la 
présence d’une grosse galerie 
(5 à 13 mm de diamètre) indique une très forte activité lombricienne. 
Cela l’est beaucoup moins si vous ne trouvez qu’une grosse galerie 
tous les 50 à 100 cm ! Mais n’oubliez pas pour autant les petites ga-
leries (0,5 à 1 mm de diamètre). Leur présence importante (supé-
rieure à 40 sur 4 cm² observés) dénote un excellent état de porosité 
du sol.
On peut faire le même type d’analyse avec l’observation des racines. 
Plus de 20 racines sur 4 cm² révèle une très bonne structure de sol. 
Entre 2 et 5, c’est plutôt faible. L’allure des racines est aussi intéres-
sante à observer. Ainsi, par exemple, des racines coudées sont ré-
vélatrices de la présence d’une semelle. Elles seront velues en pré-
sence de creux.

Vitesse de dégradation des résidus de récolte. Voici un dernier élé-
ment à observer. Plus les résidus se décomposent vite, plus le sol est 
actif. Ils se dégradent aussi plus vite lorsqu’ils sont mélangés en sur-
face ou recouverts par une végétation dense (comme les couverts 
végétaux). Des conditions chaudes et humides accélèrent égale-
ment le processus. Ce type d’observation est donc à bien relativiser, 
compte tenu du nombre élevé de facteurs entrant en jeu.

Pour ce qui est de l’analyse rapide de la structure et de la tex-
ture d’un sol, référez-vous à ce très bon document qu’est ce 
Guide agronomique pour l’observation des sols. Il est télé-
chargeable sur le site de la chambre d’agriculture du Tarn :  
www.agritarn.com, en tapant le mot-clé « sol ». Dans la liste 
proposée, sélectionnez le Guide agronomique pour l’observa-
tion des sols. Vous y trouverez aussi plus de détails sur les obser-
vations que nous venons de lister.
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La présence de très grosses galeries  
traduit l’activité de très gros vers  
anéciques et donc une très bonne  
activité biologique du sol.
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A.DI.CARBURES
Application Distribution Des Carbures

LA SOLUTION À VOS PROBLÈMES D’USURES

PREMIER FABRICANT DE PIÈCES CARBURES À PROPOSER :

VENTE DIRECTE AGRICULTURE
UNE GAMME COMPLÊTE DE PIÈCES CARBURES
À MONTER (pointe + soc charrue, dent herse + grattoir
packer, equipement déchaumeur et décompacteur)
UNE GAMME COMPLÊTE DE PIÈCES CARBURES
À SOUDER (pointes, mises de soc, recharges...)

DES PIÈCES CARBURES SUR MESURE
RÉFECTION DE VOS PIÈCES USAGÉES

LES EFFES Tél. : 05 49 48 75 51 Fax : 05 49 84 12 06
85150 MOUSSAC www.adi-carbures.com

L’ANALYSE  
CHIMIQUE DU SOL
Si cette analyse a été l’un des 
piliers de l’agriculture conven-
tionnelle, elle n’en reste pas 
moins importante en TCS et 
SD où elle pourra fournir des 
informations complémentai-
res aux autres observations 
et évaluations du sol. Cepen-
dant elle doit être abordée lé-
gèrement différemment. Déjà, 
nous considérons deux types 
d’analyse :

L’analyse de routine ou de 
surveillance de l’évolution des 
grands équilibres du sol qui est 
à réaliser au départ ou lors de 
la reprise d’une parcelle et à 
renouveler périodiquement 
(3 à 5 ans). Son objectif est de 
contrôler et éventuellement 
de réajuster les pratiques de 
fertilisation et de gestion en 
fonction de l’évolution des te-
neurs. Il faut rappeler ici que 
ce qui est mesuré est la partie 
disponible moyenne et non le 
stock total qui peut être très 
différent et sans aucun rapport 
avec la valeur de l’analyse. La 
disponibilité est également 
une disponibilité moyenne 
(de laboratoire) et donc une 
approche de la capacité des 
plantes à se nourrir dans le sol 
qui peut, elle aussi, être très 
variable en fonction de leurs 
systèmes racinaires, de leurs 
exsudats racinaires et de l’ac-

tivité biologique avec laquelle 
elles peuvent s’associer.
Si les modes d’analyse en la-
boratoire sont très standardi-
sés comme les commentaires, 
c’est l’échantillonnage qui est 
ici l’étape la plus importante. 
C’est d’ailleurs un travail qui 
revient à l’agriculteur qui, en 
général, est celui qui connaît 
le mieux ses parcelles et leur 
historique et peut ainsi dé-
cider du meilleur endroit de 
prélèvement. D’autre part et 
si l’approche conventionnelle 
propose de sillonner toute 
la parcelle et de faire un sa-
vant mélange d’une grande 
hétérogénéité avec le risque 
d’inclure des points de prélè-
vements écartés de la réalité, 
un prélèvement plus localisé 
sur un point fixe de 20 à 30 m2 
semble plus judicieux. Pre-
mièrement, cette approche 
permet de choisir un endroit 
représentatif de la parcelle 
quelle que soit sa taille et de 
le référencer pour y revenir 
lors des analyses suivantes. De 
cette manière, une partie des 
biais liés à l’échantillonnage 
est éliminée et même si cet 
emplacement ne représente 
pas précisément l’ensemble, 
l’évolution des valeurs don-
nera cependant une idée as-
sez juste de ce qui se passe à 
l’échelle de la parcelle voire 
de l’exploitation si les prati-
ques sont homogènes.
Pour ce qui est des prélève-

ments, le non-mélange des 
horizons et de la matière or-
ganique pose question mais 
pour ce type d’analyse mieux 
vaut rester sur les 25-30 cm de 
l’ancien labour afin de conser-
ver des données comparables 
avec l’historique de la parcelle 
et les références locales.
Enfin et vu que les valeurs 
varient au cours de l’année, 
surtout pour le pH, il est ju-
dicieux de réaliser les prélè-

vements toujours à la même 
période et de préférence après 
la même culture.

L’analyse d’investigation : 
C’est une autre approche de 
l’utilisation de l’analyse de 
sol qui, malheureusement, 
n’est pas assez souvent utilisée 
mais qui permet de répondre 
simplement à beaucoup de 
questions et peut éviter des er-
reurs de fumure mais aussi des 

EVOLUTION DES TENEURS DANS UN SOL SABLEUX SUR ARGILE HYDROMORPHE 
APRÈS 5 ANS DE TCS PLUS 6 ANS DE SD SOUS COUVERT AVEC APPORT DE COMPOST

pH MO 
%

P2O5

g/kg
MgO
g/kg

K2O
g/kg

CaO
g/kg

CEC 
meq/100g

Cu
mg/kg

Zn
mg/kg

Bo
mg/kg

Mn 
mg/kg

0-10 cm 6,71 3,78 0,36 0,26 0,33 2,20 10,1 1,4 8,3 O,39 42,6

10-25 cm 5,98 1,77 0,18 0,08 0,15 1,00 6,4 1,0 1,7 0,16 28,6

25-50 cm 6,64 0,71 0,02 0,18 0,15 1,74 8,7 0,6 1,8 0,15 37,8

50-75 cm 6,70 0,60 0,01 0,54 0,24 4,13 18,3 1,0 2,9 0,23 10,8

75-100 cm 5,44 0,29 0,01 0,52 0,12 2,44 16,0 1,0 3,7 0,20 2,7

Cette analyse par horizon jusqu’à la nouvelle profondeur d’enracinement fait ressortir des 
informations intéressantes. Le pH est relativement stable, même si le fond de l’ancien labour 
et l’argile du sous-sol s’acidifient. La répartition de la matière organique relate des pratiques 
AC avec une forte accumulation en surface mais aussi une descente récente de celle-ci grâce 
à l’activité des vers de terre et la déposition par les racines. Le phosphore, très peu mobile, 
est quant à lui très zoné à la surface alors que la potasse est mieux distribuée sur l’ensemble 
de l’épaisseur. La surprise vient cependant de la répartition de la magnésie qui est en 
situation de carence dans l’horizon 10-25 (apport de Kiesérite recommandé par l’analyse sur 
les trente premiers centimètres où la valeur moyenne était de 15,6 alors que la valeur 
souhaitable serait de 26 ppm) alors qu’elle abonde en profondeur et dans l’argile. Les 
cultures profitent-elles de cette importante source de MgO et les couverts remontent-ils cet 
élément qui sera ensuite redistribué dans le sol par les vers de terre ? Autant de nouvelles 
interrogations pertinentes qui permettront de mieux suivre l’évolution du sol, de corriger les 
carences éventuelles et de limiter les apports superflus. 
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pénalités de rendement. À ce 
titre, il peut être intéressant de 
comparer une partie de la par-
celle qui fonctionne très bien 
ou plutôt moins bien avec les 
valeurs de l’analyse de routine 
afin de voir si ce ne sont pas des 
carences ou défauts d’équilibre 
chimique qui peuvent expli-
quer cette différence de com-
portement. Il ne faut pas hési-
ter non plus à faire une analyse 
de surface (les cinq premiers 
centimètres) dans le cas de 
doute sur l’acidité de surface. 
Enfin, pour mieux compren-
dre le fonctionnement du sol 
et envisager les économies po-
tentielles avec une réorganisa-
tion verticale et l’approfondis-
sement du système racinaire, 
pourquoi ne pas faire des ana-
lyses par horizon ? Vue sous cet 
angle, l’analyse est un formi-
dable outil afin d’investiguer 
et essayer de comprendre pour 
ajuster au mieux la gestion des 
pratiques de fertilisation mais 
aussi mesurer l’impact de vos 
pratiques AC et la réactivité 
de vos sols.

TÉMOIN ZÉRO 
AZOTE ET BANDE 
SURFERTILISÉE
Comme nous l’évoquons 
souvent, le travail du sol est 
minéralisant et permet un re-
larguage de grandes quantités 
d’éléments minéraux et entre 
autres d’azote. À l’inverse, 
la simplification du travail 
du sol, le semis direct en as-
sociation avec des couverts 
agressifs vont permettre une 
accumulation de carbone 
dans le sol qui va s’associer 
avec de l’azote qui ne sera 
plus immédiatement dispo-

D
R

nible. Ce risque complique 
énormément la gestion de la 
fertilisation nécessitant quel-
quefois, et surtout les premiè-
res années, plus d’azote plus 
tôt avec cependant un retour 
progressif sur investissement 
et des économies substantiel-
les au bout de quelques an-
nées de pratique. Ainsi pour 
mieux envisager et suivre le 
comportement du sol en ma-
tière de fourniture d’azote, 
il est recommandé, en plus 
des reliquats et des doubles 
densités, de faire des témoins 
0 azote associés à des témoins 
surfertilisés précocement.
Ce type de dispositif, encore 
très simple et facile à mettre 
en place, permet, en obser-
vant le développement de la 
culture en fonction du niveau 
de fertilisation, de visualiser 
et de comprendre le fonction-
nement du sol plus en flux 
qu’en quantité. C’est un outil 
pour éviter de sous-fertiliser 
les premières années mais aus-
si de détecter et de suivre le 
retour sur investissement afin 
d’adapter à la baisse et sans 
risque les doses et le moment 
des apports. Il est envisageable 
pour toutes les cultures mais 
aussi pour beaucoup de par-
celles si elles ne possèdent pas 
le même historique. Ce type 
de témoin peut être poussé 
jusqu’à la récolte afin d’avoir 
une idée plus précise de ce que 
votre sol, en fonction de vos 
pratiques, du climat mais aussi 
des interactions avec les autres 
éléments minéraux, fournit en 
matière d’autofertilité. Les té-
moins 0N et N+ sont ainsi des 
jalons propres à vos pratiques, 
à votre sol et à votre rotation 
qui seront toujours beaucoup 

plus précis que tous les calculs 
et bilans qui ne sont que des 
moyennes ; une précision qui 
peut éviter bien des erreurs 
d’appréciation mais aussi 
permettre d’être beaucoup 
plus économe en établissant 
ses propres références. Enfin, 
le témoin 0 N n’est pas un 
outil limitatif et vous pouvez 
l’adapter à vos besoins pour 
évaluer par exemple le retour 
d’un apport de lisier sur une 
céréale ou le retour ou la pré-
hension de différents couverts 
en installant votre bande en 
travers d’une plateforme.
Pour réaliser ces types de té-
moins, le mieux est de les po-
sitionner en plein champ et 
dans une zone représentative 
de la parcelle mais assez facile 
d’accès pour faciliter la sur-
veillance. Délimitez dès que 
possible les bandes avec des pi-
quettes assez hautes afin de ne 
bas oublier de réaliser le témoin 
lors de l’application. Sur une 
bande, n’apportez aucun en-
grais azoté et sur l’autre doublez 
le premier passage. Si la mise 
en œuvre de ce type de témoin 

est assez facile avec l’azote li-
quide, elle est plus compliquée 
avec de l’azote solide et des 
épandeurs en nappe. Dans ce 
cas, il convient de bâcher une 
zone lors de l’épandage et de 
remettre la partie collectée sur 
la bande surfertilisée. Veillez 
cependant à ce que la zone bâ-
chée soit suffisamment grande 
et évitez de comparer trop le 
témoin 0 avec les bordures 
qui sont souvent surfertilisées 
à cause du rebondissement de 
l’engrais.

De la même maniè-
re, si vous sou-
haitez évaluer le 
comportement 
des cultures et vo-
tre impact sur la 
gestion de l’eau, 
n’hésitez pas, en système 
irrigué, à faire des témoins 
zéro irrigation. Comme pour 
l’azote, c’est le seul moyen de 
mesurer le comportement en 
termes de flux et de compren-
dre en observant la culture au 
cours de son cycle où peuvent 
se situer les ruptures et les 
apports les plus critiques.
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RELIQUATS AZOTÉS
Sandrine Gallon et Alain 
Coudrillier sont en semis di-
rect sous couvert depuis plu-
sieurs années, dans le sud-est 
de la France (voir le reportage 
qui leur avait été consacré 
dans le TCS n° 53 de juin/
juillet/août 2009). Afin de 
mieux cerner la disponibilité 
en azote dans leurs sols, ils 
n’hésitent pas à réaliser eux-
mêmes, depuis trois ans, leurs 
analyses de reliquats azotés.
Pour cela, ils ont dû investir 
dans du matériel qui peut pa-
raître cher, au départ mais qui, 
au final, est source d’écono-
mies et de bien d’autres avan-
tages. S. Gallon s’explique : 
« Nous avons acheté une agro-
sonde A3H. C’est une tarière à 
gouge qui assure un échantillon-
nage plus précis et moins fasti-
dieux que la classique tarière 
hélicoïdale, de type Edelman. 
C’est vrai qu’elle est plus chère 
(environ 700 euros) mais on 
l’apprécie vraiment. Nous avons 
également acheté l’appareil qui 
permet de lire les bandelettes Ni-
trachek, soit environ 200 euros 
supplémentaires. Mais là aussi, 
nous ne regrettons pas cet achat 
car il permet une lecture plus ra-
pide et plus précise que la simple 
comparaison, à l’œil, des cou-
leurs ».
Il faut dire que le couple ne 
réalise pas ses analyses une fois 
de temps en temps mais quasi-
ment tous les mois (début oc-
tobre, fin janvier, fin février, 
fin mars et fin avril pour un 

blé, par exemple) et sur cha-
que parcelle (15, au total), à 
raison de 10 prélèvements par 
parcelle. Sandrine relativise : 
« Si les sols sont assez homogè-
nes, il n’y a peut-être pas autant 
de prélèvements à faire ». En 
revanche, les prélèvements 
doivent se faire sur les deux 
ou trois horizons, suivant la 
nature du sol et l’exploration 
des racines.

Une journée par mois
Après les prélèvements au 
champ, tout se passe dans 
la cuisine de Sandrine et 
d’Alain : « Nous utilisons de 
simples pots à confiture qui per-
mettent de passer un mixeur de 
cuisine. Nous pesons 100 g de 
terre et 100 g d’eau distillée. 
Nous en faisons une soupe. 
Puis, nous faisons passer le tout 
au travers d’un filtre à café et 

nous trempons une bandelette 
Nitrachek deux ou trois secon-
des dans la solution. Il suffit 
ensuite de lire le résultat avec 
le lecteur. En tout et pour tout, 
échantillonnage compris, cela 
prend à une personne, en pé-
riode d’analyse, une petite jour-
née par mois ». Les résultats 
obtenus donnent une teneur 
en mg/l de NO3. Un tableau 
permet de convertir ce résul-
tat en azote disponible dans le 
sol, suivant le type de sol (tex-
ture) et son humidité.
Ces analyses de reliquats leur 
ont permis de comprendre un 
peu mieux quand, en système 
SDSC, les précédents relar-
guent leur azote, notamment 
lorsqu’il s’agit de légumineu-
ses. S. Gallon cite l’exemple 
du soja, réintroduit dans l’as-
solement depuis 2009 : « Au 
semis du blé derrière, à notre 
grande surprise, l’analyse nous 
a avertis qu’il n’y avait pas 
d’azote disponible dans le sol. 
Tout simplement parce que cette 
légumineuse relargue son azote 
plus tardivement car c’est une 
culture de printemps ».
Ces analyses leur assurent aus-
si des économies. « À partir des 
résultats obtenus chaque mois, 
nous apportons l’azote quand il 
y a besoin, par petites touches, 
à la façon d’un biberonnage, ex-
plique S. Gallon, ce sont ainsi 
entre 30 et 50 unités qui sont 
apportées, régulièrement et de 
manière non systématique, sur 
chaque parcelle. » Le suivi et 
les apports étant plus précis, 
au final, le couple fait des éco-
nomies d’azote. Il estime qu’il 
apporte aujourd’hui environ 
20 % d’azote en moins sur ses 
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Prélèvement à l’agro-sonde par Alain Coudrillier fin janvier 2010.  
Cet instrument est plus précis et d’usage moins fastidieux qu’une tarière 
classique, ce qui est d’autant plus appréciable quand on mesure souvent  
les reliquats comme Alain et Sandrine.

cultures. Ce qui n’est pas une 
bagatelle. Et, en plus, l’azote 
arrive au bon moment. Cette 
économie n’est pas seulement 
due aux analyses régulières des 
reliquats mais aussi au recul en 
SDSC (depuis 5-6 ans), avec 
l’introduction de légumineu-
ses et une meilleure autoferti-
lité de leurs sols.
Seul bémol à la technique des 
analyses « maison » : « sur cé-
réale d’automne, la dernière 
interprétation, fin avril, reste 
délicate. Par exemple, en blé 
dur, où nous avons un cahier 
des charges qualité, nous de-
vons anticiper et ne pas faire 
d’erreur. À cette époque, dans 
notre secteur, nous manquons 
souvent d’eau et l’azote est 
moins disponible. Même si nous 
faisons quand même cette ana-
lyse, nous nous basons surtout 
sur la précédente, fin mars, 
pour anticiper le dernier apport 
et, début avril, gonfler un peu 
la dose à apporter, c’est-à-dire, 
apporter un peu plus que ce 
qu’indiquent les bandelettes ».

C’est en cuisine que les préparations des échantillons et leur analyse se font, avec du matériel « maison », hormis  
le lecteur de bandelettes. 
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L’institut Arvalis a, 
depuis longtemps, 
mis en place un 
tel suivi. Même 
si leur méthode 
analytique re-
pose sur des 
principes iden-
tiques, elle est plus poussée 
dans ses investigations et en-
core plus précise. Il est tout à 
fait possible de se rapprocher 
de ses spécialistes pour bien 
démarrer. Leur méthode est 
elle-même inspirée de la mé-
thode Nitra-test, proposée 
par Challenge Agriculture.
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Un réflexe à prendre
Mais ce n’est pas tout. Ce 
type de suivi a aussi permis à 
Sandrine et Alain de mieux 
observer leurs parcelles. Ce 
qui leur permet d’anticiper 
d’éventuelles pressions para-
sitaires qu’ils auraient pu lais-
ser passer sans ce suivi régu-
lier. « C’est donc encore moins 
une perte de temps », insiste la 
jeune femme.
À partir du moment où on 
possède les outils et la démar-
che, faire ses analyses maison 
doit devenir un réflexe. À la 
moindre interrogation ou, 
de manière régulière comme 
Sandrine et Alain, on teste, 
un peu comme on prend sa 
température lorsqu’on se sent 
fébrile. Et puis, entreprendre 
de faire ses propres analyses, 
c’est aussi moins de risques 
d’erreur en cours de transport 
des échantillons et c’est aussi 
moins de délai d’attente des 
résultats !
Désormais, dans leur secteur, 
S. Gallon et A. Coudrillier 

ne sont plus les seuls à fai-
re leurs reliquats azotés. La 
coopérative Sud Céréales, 
intéressée par leur démarche, 
a investi dans plusieurs agro-
sondes et lecteurs. Si cet 
investissement entre dans 
un nouveau service proposé 
à leurs adhérents, via leurs 
techniciens, la méthode 
commence à faire quelques 
émules chez des individuels. 
« Pour commencer, il n’est pas 
nécessaire d’investir dans une 
tarière à gouge ou un lecteur. 
On peut très bien débuter avec 
une tarière classique et sans 
lecteur. Les bandelettes, elles, 
ne coûtent pas cher. Il n’est 
pas nécessaire, non plus, de 
réaliser les analyses sur toutes 
les parcelles. On peut se faire 
la main sur trois ou quatre. 
Après, j’avoue, avec les avan-
tages que cela nous apporte, 
on a tendance à vouloir faire 
plus et donc investir dans du 
matériel plus précis et plus ra-
pide d’utilisation », conclut 
Sandrine.

MESURES  
DE RENDEMENT  
ET DE BIOMASSE
Si les contrôleurs de rende-
ment installés sur les outils de 
récolte facilitent aujourd’hui 
largement la tâche et appor-
tent des informations com-
plémentaires intéressantes, il 
est aussi possible de faire sim-
plement des appréciations de 
rendement afin d’évaluer 
plus précisément l’impact 
d’un couvert, d’une reprise 
mécanique ou d’une fertili-
sation. Pour ce faire, il suffit 
de mesurer une surface même 
réduite et de récolter la bio-
masse ou les épis selon le type 
de culture.
C’est l’exemple de la pesée 
géométrique sur colza où le 
poids vert d’un m2 x 65 donne 
selon les modèles du Cetiom 
une idée suffisamment précise 
de la quantité d’azote apportée 
par la culture sur la période 
automnale. Dans certains cas, 
ce chiffre peut aussi être com-

Zone et périodes de prélèvement
Ces conseils sont issus de la méthode proposée par Arvalis.
Dans la parcelle, la zone de prélèvement doit être représentative du sol dominant. Elle fera 50 m de 
diamètre, environ. C’est dans cette zone que sera prélevée, à la tarière, la dizaine ou douzaine d’échan-
tillons (de 300 à 500 g de terre).
Les périodes les plus utiles pour réaliser des analyses de reliquats azotés, sont celles où les mouvements 
de l’azote dans le sol et les prélèvements par les plantes sont faibles :

La fin d’automne (mi-novembre à fin décembre), après les fortes pluies qui réduisent le stock azoté du 
sol. On mesure alors l’azote disponible avant l’hiver et le tallage. S’il n’y a pas de fortes pluies en hiver, il 
s’agit même du stock disponible pour tout le cycle.

L’hiver (janvier, février…), généralement froid, pendant lequel la minéralisation et la croissance des 
plantes sont limitées. On mesure alors le stock d’azote restant après tallage et éventuellement le lessi-
vage hivernal.

L’été, pendant lequel la minéralisation est faible (s’il fait sec) et le blé ne prélève plus. On mesure 
ainsi le stock d’azote non utilisé par la culture.
En dehors de ces périodes, il est bien sûr possible de prélever mais les évolutions du stock d’azote 
sont plus rapides et donc plus difficiles à interpréter. Attention également à bien positionner les pré-
lèvements à au moins trois semaines du dernier apport d’azote. Sinon, la répartition irrégulière des 
granulés au sol rend les prélèvements peu représentatifs. 

paré au niveau de reliquats au 
printemps sous culture de cé-
réale afin d’évaluer les pertes 
éventuelles par lessivage pen-
dant l’hiver pour ceux qui ne 
sont pas encore convaincus de 
l’intérêt des couverts. Cette 
forme de mesure de biomasse 
peut également être prati-
quée sur les couverts végétaux 
mais en fonction de l’état de 
développement et du type 
de plante, le taux de matière 
sèche peut varier de moins 
de 20 % à plus de 40 % et le 
coefficient d’azote absorbé par 
rapport au poids vert quant à 
lui peut varier de 30 à 60. Il 
convient donc de faire une 
estimation sachant que plus 
le couvert sera jeune et riche 
en crucifères et légumineu-
ses, plus on se rapprochera 
de la norme colza et, plus il 

D
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Le couvert, qui, généralement est 
conduit sans fertilisation ni travail du 
sol, est également un moyen de lire 
l’état de la structure du sol ou de la 
fertilité à l’échelle de la parcelle. Dans 
cet exemple, la moutarde sur la droite 
de l’image est peu développée, l’hété-
rogénéité en bande est synonyme de 
compaction par le trafic. Cet état est 
largement confirmé par la réaction de 
la même moutarde ou a été passé un 
ameublisseur.
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qu’il est important de mettre 
au point des outils simples de 
conception et d’utilisation 
mais aussi faciles à intégrer 
par les agriculteurs et les tech-
niciens afin d’obtenir et de 
multiplier des mesures qui ont 
l’avantage d’être standards.

PIÉGEAGE : LES  
AUXILIAIRES AUSSI…
La liste des ravageurs qu’il est 
possible de piéger est longue : 
limaces, pucerons, charan-
çons, pyrale, campagnols etc. 
Beaucoup d’énergie a été mise 
en œuvre, depuis des décen-
nies, pour trouver LE bon piè-
ge avec la bonne forme et la 
bonne couleur qui permette à 
l’agriculteur de se repérer par 
rapport à un seuil d’interven-
tion déterminé.
Mais on oublie aussi qu’il est 
possible et tout aussi intéres-
sant, de piéger des auxiliaires. 
Comment savoir s’ils sont en 
nombre suffisant pour contre-
carrer tel ou tel ravageur ? 
Comment comprendre l’im-
pact des pratiques agricoles 

sur leur dynamique de popula-
tion ? Les observations à l’œil 
nu sont importantes mais si on 
veut être un peu plus précis (on 
parle, quand même, d’espèces 
relativement petites et souvent 
peu visibles), il n’y a pas d’autre 
moyen que de piéger.
Les coccinelles ou les carabes 
font partie des auxiliaires qui 
ont certainement été, pour le 
moment, les plus étudiés en 
ce sens. Disons que ce sont les 
espèces dont on parle le plus, 
certainement parce qu’ils sont 
les prédateurs de ravageurs 
« ennemis numéro un », puce-
rons et limaces. En agriculture 
de conservation, nous sommes 
plus particulièrement sensi-
bles aux secondes et donc aux 
carabes. Piéger ceux-ci n’est 
pas compliqué et à la portée 
de tous. Comme le schéma 
l’indique, il suffit de confec-
tionner un piège avec des pots 
ou gobelets en plastique. En-
terrez-les au ras du sol (c’est 
important pour des insectes 
rampants), emboîtés l’un dans 
l’autre. Le gobelet le plus à 
l’extérieur aura, au préalable, 

été percé de quelques trous 
afin d’évacuer l’eau qui aurait 
pu s’infiltrer entre les deux. 
Positionnez ce piège assez loin 
des bordures de la parcelle afin 
d’éviter ses biais (présence 
toujours plus importante d’in-
sectes sur les pourtours des 
champs, d’autant plus s’il y a 
une haie, une bande enherbée 
ou un bosquet). Remplissez le 
gobelet intérieur au tiers d’eau, 
de sel (une poignée pour éviter 
le développement de bactéries 
et de champignons) et ajouter 
quelques gouttes de liquide 
vaisselle sans parfum. Termi-
nez en protégeant le piège avec 
un toit contre les intempéries 
(ardoise, tuile, tôle).
Pour être significatif, il faut 
installer plusieurs pièges. Si 
vous piégez aussi les limaces, 
il est conseillé d’alterner un 
piège à limaces avec un piège 
à carabes. Il suffit, ensuite de 
relever les pièges une fois par 
semaine. Pour être efficace, ce 
suivi doit durer, au minimum, 
huit semaines, durant la pleine 
période d’activité des carabes, 
à partir du printemps. 

Nous connaissons toujours mieux nos ennemis que nos amis…
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se trouvent des nœuds placés 
tous les 15 cm avec éventuel-
lement une piquette à chaque 
bout comme un cordeau de 
jardinier. Cette corde doit 
être positionnée en diago-
nale dans le champ (toujours 
l’étendre avec le même angle 
par rapport aux lignes de se-
mis) ce qui permet de comp-
ter les résidus qui touchent 
les nœuds ou qui sont direc-
tement en dessous de la cor-
de : comptez-les en marchant 
directement au-dessus de la 
corde mais ne retenez que les 
résidus qui mesurent au moins 
40 mm de long par 3 mm de 
diamètre. Enfin, multipliez 
votre résultat par 2 pour obte-
nir l’évaluation en pour-cent 
de la couverture et répétez au 
moins 5 fois par parcelle pour 
avoir une idée moyenne de la 
situation.
Cette forme de mesure peut 
certainement être adaptée à 
nos conditions et permettre 
d’évaluer et comparer simple-
ment des modes de conduite. 
Elle montre aussi, même si elle 
est très simpliste d’apparence, 

SCHÉMA D'UN PIÈGE À CARABES

Protection  
contre la pluie

2 gobelets emboîtés  
et enfoncés dans le sol

Liquide conservateur
Trous dans le fond  
du 2e gobelet

Coupe transversale d'un piège Barber

SOL
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